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R»l)im, 27 MAI 1873 
L e Message présenté hier à l 'Assem

blée nationale au nom du président de 
la République est uns nouvelle preuve 
des intentions loyales du gouvernement , 
qui veut demeurerencommunion d'idées 
avec la majorité parlementaire : la libé
ration du territoire achevée, le pacte 
deBordeaux maintenu, tel est son-pro
gramme. Ha-polilique sera énergjque-
ment et résolument conservatrice. Elle 
imprimera à l'administration entière 
l'unité, la cohésion, l'esprit de suite ; 
eUe| fera respecter partout et à toutinstant 
la toi, en lui donnant,à tous les degrés , 
d e s . organes qui la respectent et se res
pectent e u x - m ê m e s . 

Voila ce que nous demandions au 
gouvernement de M. Thiers et ce qu'il 
ne nous a pas donné. Le nouveau prési
dent ei lus minisires qu'il a chois is rem-
fdiront celte œuvre de réparation. Déjà 
e Journal officiel de ce matin nous a 

indiqué de nombreux changements 
préfectoraux. D'autres modifications in
dispensables sont annoncées dans le 
personnel administratif et judiciaire . 
C'est bien. Il n'y avait pas d e temps à 
perdre. Un pas de plus et nous roulions 
jusqu'au fond de l'abîme. 

Tout ce qui s'est passé depuis quel-
que* jours nous démontre ce que peu vent 
l é s honnêtes g e n s , lorsqu ils savent 
vouloir. Lorsque, depuis deux a n s , 
effrayée des tendances de la politique 
du chef de l'Etat, la droite manifestait 
le désir de mettre fin à ce gouvernement 
de compromis et d'équivoques, s e s ad
versaires et certains de ses amis lui 
disaient : < Soit, mais après? M.Thiers 
disparu, c'est la démagogie qui triom
phe ; M.Thiers renversé, c est la France 
sans autorité, les intérêts sans sécu
rité.» Hé bien, M. Thiers a disparu et la 
démagogie , obligée de reconnaître sa 
défaite, se trouve absolument confondue 
par l'acte énergique de la droite ; M. 
Thiers est renversé et le maréchal Mac-
Mahon est acclamé par la France en
tière ; le gouvernement de l'équivoque a 
cessé et tous les esprits se rassurent, la 
Bourse monte, nul trouble n'est s ignalé , 
de tous les points du territoire arrivent 
au gouvernement de la conservation 
sociale des témoignages de sympathie 
et d e confiance. 

M. Thiers était loin de s'attendre au 
résultat produit par son discours d e 
samedi; les esprits les plus indécis se 
sont trouvés b lessés dans leur dignité 
par ce langage provoquant et violent; 
après ce discours , la victoire de la droite 
était assurée; elle a compris qu'il n'y 
avait plus à discuter mais à agir,. 

L'énergique union des conservateurs 
l'a emporté et le personnel du gouver-

[ nement est changé de la manière la plus 
rassurante pour les intérêts du p a y s . 
Le pouvoir passe dans les maios d'un 
grand citoyen dont le caractère est resté 
toujours intact, la gloire toujours pure, 
le nem toujours et partout respecté, 
dans les mains d'un guerrier héroïque 
qui a laissé sur nos champs de batai l le 
les preuves de son courage et les traces 
de son sang . 

M. le maréchal Mac-Mahon sera au 
pouvoir ce qu'il a été partout : l 'homme 
du devoir. 

Ce n'est pas par notre admiration 
seule et notre reconnaissance que n o u s 
devons répondre à un loyal dévouement , 
c'est par des actes, c'est par un concours 
de tous les ins tants . 

Tons ceux qui croient en Dieu, tous 
ceux qui veulent sauver la France et la 
Société doivent se serrer derrière cet 
honnête homme et ce soldat qui leur a 
donné sa parole de les défendre. 

Que les conservateurs vrais se rassu
rent donc, qu'ils se lèvent pour la lutte 
pacifique qui s'apprête, qu'ils s e tour
nent enfin vers le nouveau pouvoir pour 
répondre à son appel, et que , d a n s un 
élan d'adhésion unanime, i ls lui disent : 

« Oui, nous vous sout iendrons sans 
faiblesse dans l'œuvre que vous aile/, 
entreprendre, parce qu'elle es tu ne œuvre 
de patriotisme c l de salut social : Nous 
vous en donnons notre parole de 
chrétiens et de Français. » 

M E S S A G E 
DU 

PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 
Voici le texte complet du Message lu hier 

à l'Assemblée -nationale au nom de M. le 
'Président de la République : 

Messieurs , 
Appelé par l 'Assemblée nationale à 

la présidence d e la République , j'ai 
exercé sans retard le pouvoir que vous 
m'avez confié, et fait choix d'un minis
tère dont tous les membres sont sortis 
de vos rangs . 

La pensée qui m'a guidé dans la 
composition de ce ministère, est celle 
qui devra l'inspirer lu i -même dans tous 
ses actes : c'est le respect de vos volontés 
et le désir d'en être toujours le scrupu
leux exécuteur. 

Le droit de la majorité est la règle de 
tous les gouvernements parlementaires ; 
mais cette règle est surtout d'une appli
cation nécessaire dans les institutions 
qui nous régissent , en vertu desquel les 
le magistrat chargé du pouvoir exécutif 
n'est que le dé légué de l 'Assemblée , en 
qui réside la seule autorité véritable et 
qui est l'expression vivante de la loi. 

Celte Assemblée , dans le cours des 
deux années d'existence qu'elle a déjà 
parcourues, a eu deux grandes tâches à 
rempl ir: libérer notre territoire, enra -
hi après d'affreux'malheurs et rétablir 
l'ordre dans une société travaillée par 
l'esprit révolutionnaire. La première -le 
ces deux tâches a été poursuivie avec un 
dévouement constant, non par la majo
rité seulement , mais par l 'unammitéde 
ses représentants , la France peut le 

dire avec orgueil. Aucune d e s grandes 
mesures qui ont eu pour but le rachat 
de notre indépendance nationale d'à 
soulevé un débat ni rencontré un contra
dicteur. 

Disons bien haut que ces mesures 
n'auraient pu être prises si le pays lui-
même, le p a y s tout entier, ne s'y était 
prêté, quelque onéreusequ'el les fussent, 
avec une patience héroïque qui n'a laissé 
échappé ni une réclamation ni un mur
mure.Ce concours de toutes l e s c la s se se s t 
la force principale qui es t venue en aide, 
dans d'habiles et patriotiques négocia
t ions, à l'homme illustre q^e j . ; i e m -
place, et dont une diss idence que je d é 
plore sur la politique intérieure a ' seu le 
pu v o u s séparer. Je compte sur v o u s , 
mess ieurs ,pour retrouver la m ê m e orce 
dans les efforts que je devrai faire"afin 
d'achever, pai l'entière exécution de nos 
engagements , cette œuvre aujourd'hui, 
grâce à Dieu, prea^ue accomplie. 

La tâche, d'ailleurs, sera facilitée par 
les excel lents rapport que le dernier 
gouvernement a su rétablir entre la 
France et l e s puissances étrangères et 
que je m'efforce d'entretenir. 

Ma l igne de conduite à cet égard sera 
exactement celle qui a été indiquée plu
s ieurs fois par mon prédécesseur, à 
cette tribune, et que vous avec toujours 
approuvée : maintien de la paix assez 
hautement professée et pratiquée pour 
que l 'Europe,convaincue de notre s incé
rité, ne puisse voir dans la réorganisa
tion de notre armée (à'laquelle je conti
nuerai à travailler sans relâche) que le 
désir légit ime de réparer nos forces et 
de conserver le rang qui nous appar
tient. , 

Dans la politique intérieure, le sen
timent qui a dicté tous vos actes est 
l'esprit de conservation .sociale. Toutes 
les grandeaJlQU q u e ^ e u a à—re wolésja • 
d' immenses majorités; ont eu c e carac
tère essentie l lementconservateur. Quel
quefois d iv isés sur les quest ions pure
ment polit iques, vous vous êtes trouvés* 
a isément réunis sur le terrain de la dé 
fense des grands principes fondamen
taux sur lequel repose la société et que 
menacent aujourd'hui tant d'audacieuses 
attaques . Le gouvernement qui vous 
représente doit donc être et sera, je vous 
le garantis , ènergiquement et résolu
ment conservateur. 

Des lois très-importantes, sur l'orga
nisation de l'armée, sur l'administra
tion municipale, sur l 'enseignement 
public, sur d'autres quest ions encore 
qui touchent à des intérêts de premier 
ordre, commerciaux et financiers, sont 
préparées et débattues en ce moment 
dans v o s commiss ions . Je crois avoir 
choisi d e s ministres compétents pour 
en traiter avec v o u s . 

D'autres lois qui soulèvent des ques 
tions constitutionnelles d'une haute gra
vité ont été présentées par mon prédé
cesseur qu'une décision expresse de 
vous en avait chargé. Vous en êtes sai
s i s , vous les examinerez, le gouverne
ment lui-même les étudiera avec soin et 
quand viendra le jour où vous jugerez 
convenable de les discuter , il v o u s don
nera sur chaque point son opinion réflé
chie. 

« Mais, pendant que vous, délibérez, 
mess ieurs , le gouvernement a le devoir 
et le droit d'agir. Sa tâche est,- avant 
tout, d'administrer ,e*est-à-dired'assurer, 
par une application journalière l'exécu
tion d e s lo is que vous faites et d'en faire 
pénétrer l'esprit d a a e les populat ions. 
Imprimer à l'administration entière 
l'unité, la cohés ion, {'esprit, de sui te , 
faire respecter partout et à tout instant 
la loi en lui donnante tous les degrés d e s 
organes qui la respectent et se respec
tent eux-mêmes , c'est un devoir étroit, 
souvent pénible, mais par là même plus 
n-'-'eesaii'ii à remplir à la suite des temps 
révolutionnaires. Le gouvernement n'y 
faillira pas. 

Telles sont, mess ieurs , nos intentions 
qui ne sont autres que de me conformer 
aux vôtres . 

A tous les titres qui commandent no
ire obéissance l 'Assemblée, joint celui 
d'être- le véritable boulevard d e la so
ciété menacée en France et en Europe 
par une faction qui met en péril le repos 
de tous les peuples et qui ne hâte votre 
dissolution que parce qu'elle voit en 
VOUH le principal obstacle à ses des 
se ins . 

Je considère le poste où vous m'avez 
placé comme celui d'une sentinelle qui 
veille au maintien de l'intégrité d e vo- ' 
tre pouvoir souverain. 

D l s e o n r s d e M . Cl i e sne lo i ig" . 
M. Chesnelong, président de l'As

semblée générale des comités catholi
ques d e France, a prononcé, dans la 
séance du 19 mai, un discours que nous 
regrettons de ne pouvoir publier en 
entier. N o u s en détachons le passage 
su ivaat : 

On veut chasser Dieu de nos écoles et 
Caire- la nuit religieuse dans l'âme de nos I 
Tnfnnts; — — iart rt» 4a i r i -i comme m w • 
arme contre la foi, les lettres et les ar's se 
matérialisent et demandent trop souvent 4 des 
émotions malsaines des triomphes déshono
rés; la conscience publique se pervertit et 
s'affaisse; les caractères se détrempent; la 
société vacille sur ses bases ébranlées; la 
civilisation chrétienne, dont Rome et la 
France é1 aient les Aeax grands foyers, sem
ble menacée à la fois dans les principes qui 
en étaient le fondement, dans les senti
ments qui en étaient l'honneur, dans les 
productions d'une inspiration si pure et 
d'un goût si exquis qui en étaient l'éclat. 

Prisounièie à Rome dans son chef, es
clave dans cette héroïque et infortunée 
Pologne dont le nom ne peut être prononcé 
aans éveiller un écho de sympathie pour le 
courage et pour le malheur, mutilée dans 
ces droits par le germanisme prussien, 
atteinte en Suisse dans son organisation par 
des lois d'oppression qui sont un outrage à 
la conscience religieuse, en butte presque 
partout et tour à tour aux ombrages des 
pouvoirs et aux haines de la Révolution, 
l'Eglise subsiste toujours par sa force divine; 
mais tout en étant sûre de l'avenir, elle 
traverse la plus formidable de ses épreuves. 

Est-ce tout ? Non , messieurs. Notre 
France bien-aimée, cette Fiance qui avec 
Clovis avaitjdécidé de la loi de l'Occident, 
qui «avec Charles Martel avait arrêté l'irrup
tion de la servitude musulmane, qui avec 
Charlemagne avait discipliné les races bar
bares, qui avec saint Louis avait marqué le 
glorieux épanouissement de la monarchie 
chrétienne; qui avec Jeanne d'Arc avait re
conquis sa nationalité, qui avec Henri IV 
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avait placé la éignité d e sa foi 
a garde 

d'une pacification qcii consacrait sa 'rïcA?"*^ 
qui, par ses grands génies du dix-septlenae 
siècle, s'était assuré une preémin»nce intel
lectuelle dont l'honneur survit à ses revers, 
— cette France si habituée à remuer 
monde que, lorsqu'à la fin du tonw^cis 
elle bouleversa violemment toutes teaewudi-
tions de son existence sociale; elle .suscita 
dans l'Europe entière une.commotion uni-
ver elle dont le retentissement dure encore ; 
— nous la voyous aujourd'hui, -incertaine 
fie son avenir, après avoir depuis •<î"»^rf_ 

vingts ans touché à tous les sommets 4e la 
puissance et à toutes les extrémités de 
l'abaissemeut, se demander avec anxiété 
les divisions, nées des vicissitudes de sa de 
tinée, ne la jetteront pas demain à la merci 
de quelques sophistes sans loi. (Sensation 
prolongée.}, • 

Est-ce que j'ai chargé le tableau, mes-
sie-i'rs t Est-ce que j'ai exagéré le périy pé»'"-
pour tout ce que nous respectons et pour tt>at 
ce que nous aimons, pértl pour nos foy**6» 
péril pour «yotre1 pat#|ailoe InieHeeWaT et 
moral, péril pour notre foi religieuse et pour 
notre vie nationale t \ 

Eh bien, d'où vient ce péril? Pourquoi 
donc la société du dix-huitième siècle a-t-elle 
sombré? Pourquoi notre société du d»x-
neuvième siècle n'a-t-«lle pas retrouvé ses 
assises^ 

Le P . Lacordaire l'a dit d'un mot, et je 
demande la «permission de le répéter après 
lui : la cause de cette destruction et de cette 
impuissance de reconstruction, c'est que 
Jésus-Christ étai^ sorti de la société du dix-
huitième siècle et que nous l'avons tenu 
éloigné de la nôtre. (C'est très-bisn 1) . • 

A l'œuvre, messieurs, pour rendre , a 
Jésus-Christ la place qui lui appartient dans 
nos institutions, dans nos lois, dans nos 
mœurs, dans notre vie domestique, dans 
notre vie sociale. Il est Verbe et Lumière 
en même temps que Sauveur. Faisons-le 
donc rentrer dans renseignement pour qu il 
l'épure en la fécondant, dans la lillératore 
pour qu'il la grandisse en lui ouvrant les 
horizous des grandes pensées et des noùlos 
sentiments, dans l'art pour qu il 1 arracne 
aux dégradations d'un réalisme abaisse et 
qu'il le fasse monter vers ces régions^upe-
neuresoù le bien etle.beau rayopnenrdatts 
une splendeur commune, dans la *oe*"6

i_ 
pour qu'il lui rouvre les voies de la Bêeattur 
dans Tordre et de la liberté daDS le re8P8f*> 
dans notre France enfin, pour qu'elle rede
vienne la nation très-chrétienne et qu elle 
retrouve dans ce retour à ses antiques 
croyances le gage nécessaire de sa rénovatton. 
et de son salut. (Applaudissements.) 

C H R O N I Q U E 

*.* D'après un dernier bruit de Versailles.le 
général Du Barrait accepterait le portefeuille 
de la guerre. 

-.- On parle de M. le-duc Decazes comme 
ambassadeur de France à Bruxelles. 

'.' Le Conseil municipal de Versailles à été 
présenter ce matin ses hommages à M. 
Thiers. 

-.- Est-ce que le travail dépuration s'opére
rait spontanément dans l'administration ? 

Après les démissions si désirées de MM. 
Picard et Rampout et des frères Ferry, voici 
que l'on parle de plusieurs autres retraites 
de fonctionnaires. 

Ou cite notamment MM.Lanfrey. ministre 
de France en Suisse ; Hauréau, directeur 
de l'imprimerie nationale ; Feuaille-Saligny,' 
préfet de la Charente-Inférieure ; Philippe, 
préfet de la Haute-Savoie ; Oustry, préfet 
d'Alger ; Camille Sée, sous-préfet de Saint-
Denis. 
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L E T R I O M P H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

D B U X I È | M | B X > A . X \ T I B 

CHAPITRE XXXI. 
L c j o u r d i i p r c l e n i e i i t i l r M eom| i l r<f 

(Suite) 

— Innocent 1 s'écria Lancelot Darrell 
avoc amertune, mais c'est vous qui 
avez été le promoteur du complot. C'est 
à votre instigation que j ' a i . . . . 

—C'est poss ible ,mon ami ,murmura M. 
Bourdon avec complaisance, main est-ce 
donc un crime que de suggérer une pe
tite i d é e . . . . d'essayer de se rendre 
utile à un a m i ? Je ne le crois pas." Efr 
peu importe du res te . J'ai étudié votre 
loi anglaise; je ne pense pas qu'e l le 
puisse- m'atleindre, puisque je su i s prêt 

à jurer seulement que j'ai trouvé ce 
testament véritable, et que j 'avais au
paravant entendu sans le vouloir une 
conversation entre vous et le clerc de 
W i n d s o r . 

— Vous vous servez de nobles instru
ments , mistress Monckton, dit Lancelot 
Darrell, mais je ne sais pas de quel droit 
voua entrez dans cette maison sans y 

être invitée, et vous amenez à votre suite 
un respectable peintre en décors que je 
n'ai pas l'honneur de connaître, et un 
commis voyageur français qui se fait un 
malin plaisir de me nuire.C'est à la cour 
de la Chancellerie de décider si je suis lé
galement le maître de Woodlands et de 
ses dépendances . J'attendrai la décis ion 
de celte cour, et en attendant j'ai l'hon
neur de vous souhaiter le bonso ir .» 

Il étendit la main vers le cordon d e 
sonnet le mais il ne le tira pas . 

« Vous me bravez donc, L;.ncelot Dar-
re l? d i tE léanor . 

— Oui. 
— J'en su i s bien a i se , s'écria la jeune 

femme, je su i s bien aise que vousn'ayez 
pas imploré ma pitié. Je su i s bien aise 
que la Providence me permette de ven
ger la mort de mon père . > 

Eléanor. Monckton se dirigea vers la 
porte. 

Pendant tout ce temps Ellen Darrell 
n'avait pas soufflé mot. Elle s'était te-
une à l'écart dans l 'embrasure de la 
fenêtre comme une ombre mélancolique 
et à peine vis ible qui pleure sur la ruine 
de sa v i e . 

Jecro i s qu'el leélaità pe inesurprise de 
ce qui venait d'arriver. N o u s connais
sons parfois les g e n s que nous aimons , 
et nous savons qu'ils sont v i l s ,mais nous 
cont inuons à les aimer qiland môme, e t 
d'autant mieux que tout le monde se 
tourne contre eux, et qu'il* ont le plus 
grand besoin de notre amour. Je- parle 
ici dé l'amour maternel , qui est un* 

affection tellement subl ime, qu'elle ne le 
cède qu'à l'amour de Dieu . 

La veuve se précipita tout à coup au 
milieu de la salle à manger, et se jetant 
à genoux devant la jeune femme, elle 
entoura de s e s bras la taille é lancée 
d'Eléanor qu'elle cloua, et retint ainsi 
sur place. Les bras de la mère étaient 
plus forts que d e - crochets en fer, car 
i ls entouraient l 'ennemie de son fils. Il 
a été démontré par les expériences des 
zoologiste-- que le roi des animaux, 5 a 
Majesté le lion n'est en somme qu'une 
bête peureuse. Ce n'est que la l ionne, 
la mère, qui est douée d'un courage in
domptable . 

« Vous ne ferez pas cela, s'écria Ellen 
Darrell, v o u s ne déshonorerez pas mon 
fils.Prenez ce qui vous est dû, q u e l l e q u e 
soit la s o m m e ; prenez-votre misérable 
fortune. Vous avez comploté" pour l'avoir, 
j 'ose le d ire . Prenez la, et laissez-nous 
partir d'ici en mendiants . Mais pas de 
d isgrâce , d'humiliation, de châtiment 
pour lui! 

— Ma mère, s'écri? Lancelot, relevez-
vous . Laissez-la faire, je ne veux pas d e 
pitié. 

— N e l'écoutez pas,, reprit la veuve , 
ne l'écoutez pas . Oh 1 Eléanor, sauvez-
le de la honte et du déshonneur .Sauvez-
le 1 sauvez- le ! J'ai toujours été bonne 
pour v o u s , n'est-ce pas ! J'en avais le 
désir , crttyez-moi. 

Si jamais j'ai été méchante , c'est 
parce que j'étais distraile.par lés crain
tes d o n l il était l'objet. Oh 1 Eléanor, 

pardonnez-lui et ayez pitié de moi ! 
Pardonnez-lui ! C'est ma faute s'il est 
devenu ce qu'il est . C'est ma faiblesse 
imprudente qui a gâté son enfance. 
C'est ma fausse fierté qui lui a ense igné 
à se croire le droit de posséder la fortune 
de son onc le . D'un bout à l'autre, 
Eléanor, tout le blâme me revient. Rap
pelez-vous ceci, et pardonnez-lui, pardon
nez- lu i . . .* 

Sa gorge se dessécha et la voix lui 
manqua, mais se s lèvres remuèrent 
toujours, bien qu'aucun son n'en sor
tît, et elle continua à implorer pour son 
fils. 

< Lui pardonner ! dit Eléanor d'un 
d'un ton d'amertume,pardonner à l'hom
me qui a causé la mort de mon père ! 
Pensez-vous que j'aie attendu et veille 
pour rien ? Il me semble que ma vie 
entière était concentrée dans cette uni
que espérance . Sayez -vous que cet 
homme m'a défiée ? s'écria-t-elle en 
désignant Lancelot Darrell . 

. S a v e z - v o u s que par lui j'ai été sépa
le rée de mon mari ? B;»h ! pourquoi par-

lerais-je de mes douleurs à moil Savez-
vous que mon père, un pauvreviei l lard 
sans défense , un pauvre vieillard 
sans amis , seul au monde, un gentleman 
ruiné, s'est tué à cause de votre fils ? 
Croyez-vous que j'oublierai tout cela ? 
Croyez-vous que je puisse pardonner à 

. cet homme ? Voulez-vous que je renonce 
i au projet de toute ma vie , au projet au-
; quel j'ai sacrifié tout mon bonheur de 
j j eune fille, toutes mes joies de f emme, 

maintenant que je t iens mon triomphe 
et que je puis être fidèle a mon serment» 

Elle e s s a y a de s e dégager des bras 
d'EUen Darrell, mais la veuve ne lâcha 
pas prise. La tète rejetée en arrière et 
la figure bouleverséepar l 'angoisse, el le 
garda sa posture de suppliante. 

< Pardonnez-lui à cause de moi , 
s'écria-t-elle, donnez-le-«aoi l . . . donnez-
le-moi 1 II souffrira bien assez par la 
ruine d e s e s espérances . Il souffrira bien 
assez par le remords de ses cr imes . Il a 
souffert déjà . Oui, je l'ai o b s e r v é e ! je le 
s a i s . En levez-lui tout. Ne lui la issez 
que le misérable revenu que mon oncle 
m'a alloué, mais sauvez-le de la honte 1 
Donnez-le-moi 1 Dieu me l'a donné 1 
F e m m e 1 de quel droit me l'enlèveriez-
vous ? 

— Il a tué mon père,répondit Eléanor 
d'une voix sourde, la lettre de m o n 
père mort m'ordonne de tirer vengeance 
4 a votre fils. . 

— Votre père écrivit cette lettre d a n s 
un moment de désespoir . Je le connais 
sa i s . Je connaissais George Vane . Il 
aurait pardonnéàson plus cruel ennemi . 
C'était un homme incapable de songer à 
to vengeance après le premier moment 
de colère.A q 
déshonnorer 
pas de m'éco 

Vous êtes 
vous pouve 
vous êtes s 
BHOt, Dieu 
v o u s . Vou 

v o u s servira-t-il d e 
? Vous né refuserez 

Eléanor Monckton, 
our devenir mère. S i 

pour moi ms in le -
alors sans pitié pour 

iz à moi , a lors . A 


